C'était en janvier 1943, A Marrakech...

Emmanuel Destry de la Vigerie, Résistant

… et j'ai poussé la porte d'une chambre  dans une villa, et j'ai vu un homme couché, avec un cigare à la bouche. Il avait le visage d'un nouveau-né, bien qu'il ait eu alors à peu près 70 ans.

Il m'a fait une extraordinaire impression. Parce que quand j'ai dit 'Nouveau-né' tout à l'heure – il a été toute sa vie un nouveau-né. Ce qui a fait sa grandeur. 

C'est à dire que cet homme - d'une puissance étonnante, d'action, de travail et quelquefois de pensée – se renouvelait à chaque instant .

J'allais pour le voir avec un seul propos qui était de l'intéresser à la Résistance française et de l'amener à consentir à fournir à cette Résistance les armes qu'elle n'avait pas. 

Je crois que – si moi, je l'admirais, l'estimer, parce que je ne pouvais pas oublier que c'était un homme qui avait tenu seul tête à Hitler, abandonné du monde entier 

et qui avait eu le courage à dire à son peuple 'Je n'ai rien à vous offrir que la sueur et le sang, le labeur et les larmes'. 

Et qui a eu tout son peuple derrière lui. Et qui, de ce fait à sauvé le monde. 

J'étais très frappé parce que cet homme avait un entourage aussi fascinant. Il avait auprès de lui une femme Clémence Churchill, qui était une femme admirable. 

Il avait des filles séduisantes. Il avait un entourage qui travaillait passionnément et qui avait confiance.

Et le jour où il m'a fait le plus plaisir c'est quand il m'a appelé 'Le Mouron rouge', parce que c'était un résistant. 

Et puis quelques semaines après, quelques mois après, il ma donné le privilège d'assister à un Cabinet de guerre britannique. Et il a commencé 'J'ai décidé d'armer la Résistance française.'  Il m'a donné un jour de grand bonheur.

Je ne dis pas que les résultats était toutefois équivalents à la bonne volonté. Mais de ce jour j'ai eu un lien profond avec lui. Parce que c'est rare de dire cela pour un homme politique, car il avait des défauts comme tous les hommes politiques.

Il avait la grandeur et il avait la poésie. C'était un être profondément poétique. La geste – car c'était un geste de Churchill – est un geste qui s'inscrit définitivement dans l'histoire, et dont on tira des leçons 

Je dirais, par exemple, pour conclure, il n'ait pas un pas un grand homme qui ne nous donne une façon d'anxiété. 

Et dans les rapports que j'ai eu avec Churchill, j'ai eu quelquefois une espèce d'angoisse. Parce qu'il était tellement passionné que j'ai pu croire à certains instants qu'il aimait la guerre.

Je ne crois pas.

Je crois qu'il aimait se battre et gagner, pour des causes qu'il pensait justes. 

Et que, dans cette extraordinaire aventure qu'il avait vécu, il s'est conduit comme un grand sportif. Et qu'il avait, tout de même une profonde humanité.

